
128

IRIS 38

Gilbert Durand, Les structures anthropologiques de l’imaginaire. 
Introduction à l’archétypologie générale, 12e édition, avec une préface inédite 
de Jean-Jacques Wunenburger, Paris, Dunod, 2016, 508 p.

Réédité désormais sous la forme d’un manuel de consultation facile (bien plus pra-
tique que l’ancienne présentation étriquée des éditions Bordas de 1963), l’ouvrage 
majeur de Gilbert Durand prend date pour le xxie siècle. Traduit en de nombreuses 
langues, il continue d’inspirer tous ceux qui, par le monde, donnent un contenu 
précis à la notion d’imaginaire, loin du confusionnisme voire du négationnisme 
ambiants sur les notions de mythe, image et symbole. Oui, le mythe existe (toute 
son habileté est de nous faire croire qu’il n’existe pas). Oui, le mythe est une notion 
centrale de l’anthropologie culturelle d’aujourd’hui. Tout anthropologue autopro-
clamé qui ignore le mythe est un aimable plaisantin. À l’heure de la liquidation 
de la culture, de l’histoire et de la pensée (ce mouvement « progressiste » a désormais 
atteint l’Université), ce livre témoigne d’une exigence méthodologique et d’un regard 
aimant qui n’ont rien perdu de leur urgence. Dans la préface inédite et magistrale 
qui ouvre cette réédition, Jean-Jacques Wunenburger replace la pensée durandienne 
dans son contexte intellectuel, tout en marquant la spécificité de son orientation : 
l’imagination conçue non comme reproductrice mais comme « créatrice » et « dotée 
de structures transcendantales, mises en évidence par E. Kant et destinée à la sym-
bolisation de significations supra-empiriques ». Cette épistémologie « ouverte » reste 
plus que jamais d’actualité dans un monde où « l’imago-centrisme » (télévision, 
internet, etc.) a remplacé le « logo-centrisme », comme en cosmologie l’héliocen-
trisme a remplacé le géocentrisme. Elle est une pierre d’attente pour une nouvelle 
science de l’esprit désormais sous l’égide de l’imagerie cérébrale et des explorations 
neurocognitives.

Philippe Walter

Laurent Hablot et Laurent Vissière (dir.), Les Paysages sonores, du 
Moyen Âge à la Renaissance, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2015, 
308 p.

Apparue il y a une quarantaine d’années chez les musiciens, la notion de paysage 
sonore (soundscape) a été récemment mise à l’essai par diverses enquêtes historiques, 
dont celle de Jean-Marie Fritz, Paysages sonores du Moyen Âge en 2000, ou le collec- 
tif Mélodies urbaines (xvi e-xix e s.) dirigé par Laure Gauthier et Mélanie  Traversier 
en 2008. Ce volume, composé de dix-sept articles et d’une introduction, en explore 
à nouveaux frais les aspects. Ses contributions, en général d’une grande qualité, 
croisent les approches de musicologues, de littéraires et d’historiens afin de saisir une 



129

COMPTES RENDUS

époque où le soundscape paraît à la fois omniprésent et irrémédiablement éloigné de 
notre perception par le passage du temps et le changement des usages.

Saisir le paysage sonore médiéval s’avère problématique à plusieurs égards. 
D’abord parce que sa perception et ses enregistrements dans des textes, des mises en 
musique, voire dans les images, répondent à des codes socioculturels encore parfois 
mal connus. De ce fait, le paysage sonore médiéval demeure en grande partie ima-
ginaire et les contributions introductives et conclusives se rejoignent sur ce point 
important. Ensuite, à cause des sources qui le documentent, souvent peu exploitées 
et difficiles à manier. Peut-on comparer les rumeurs publiques mises en scène par 
les romans arthuriens avec les cris des officiers de justice ? Peut-on distinguer ce qui 
est chant ou cri de ce qui est texte ? À ces difficultés méthodologiques s’ajoute la 
complexité des reconstitutions des anciens paysages sonores. De fait, le soundscape 
a été et est toujours affaire d’interprétation.

Les enjeux sociaux des imaginaires et des pratiques sonores sont au cœur d’une 
première partie qui s’attache à cerner l’ordre et le désordre civil peints par le son. Le 
cri public, la cloche, si ordinaires en milieu urbain — et parfois extraordinaires, lors 
des sièges ou de situations militaires d’exception — s’imposent en effet comme des 
signes. Ils soulignent l’autorité prêtée à ceux qui les manifestent publiquement. Les 
sons assignent aussi un statut aux individus ou aux groupes qu’ils désignent pour les 
exalter dans le cas des cris de guerre, ou pour les dénoncer, à l’image des chevaliers 
arthuriens poursuivis par la vindicte populaire. Ils peuvent enfin attester de la poro-
sité des mondes des vivants et des morts, lorsque ces derniers « font du bruit ». La 
deuxième partie du volume, confiée à des historiens spécialistes de la guerre et des 
émotions urbaines, présente un petit ensemble d’études de cas sur les chansons mili-
taires et les cris d’armes. Grâce à eux, leurs énonciateurs faisaient émotionnellement 
corps avec leur chef, la communauté et des défenseurs de la « chose publique ». Parce 
que le paysage sonore est avant tout représentation, sa dimension esthétique est 
cruciale. Le son pose d’épineux problèmes de représentation, dans les arts de l’image 
mais aussi dans les arts musicaux, comme le montre le développement des chansons 
imitatives après 1460. Le paysage sonore se fait aussi spectacle, et jusqu’au cœur de 
la liturgie se joue une tension irrésolue entre le cri d’ici-bas et le chant de l’au-delà.

Estelle Doudet

Laura Weigert, French Visual Culture and the Making of Medieval Theater, 
Cambridge, Cambridge University Press, 2015, 290 p., 8 planches couleur, 
143 ill. noir et blanc.

Approcher les œuvres d’art d’une époque comme des pratiques de médiation repo- 
sant sur des imaginaires de la figuration : telle est l’hypothèse de l’ouvrage de Laura 
Weigert, qui cherche à reconstituer l’imaginaire visuel que les images de et du 




